
Disciple de Ludwig
von Mises, l’écono-
miste Murray New-
ton Rothbard a
apporté deux élé-
ments majeurs au

savoir économique : une relecture
de la Grande Crise dans son ouvra-
ge America’s Great Depression, où il
montre que le krach gigantesque de
1929 n’est pas dû à une défaillance
du marché, comme le prétendait
Keynes, ni même à une erreur de
manœuvre de la Banque centrale
des Etats-Unis. Cette thèse a servi à
Milton Friedmanpour détrôner Key-
nes, asseoir sa réputation et fonder
l’Ecole de Chicago, pépinière d’une
multitude de PrixNobel d’économie
(« Le Monde des livres », daté du
7 juin 2002).

Pour Rothbard – et c’était pour lui
une manière de détrôner le détrô-
neur de Keynes –, la crise de 1929 a
tout simplement été produite par

un excès d’intervention de l’Etat
tout au long des années 1920.

L’autre élément apporté par
Rothbard est sa monumentale His-
toire de la pensée économique, qu’il
ne pourra pas achever,malheureuse-
ment, avant sa mort en 1995. Les
deux tomes publiés retracent le che-
minement du savoir économique
depuis Platon jusqu’à Bastiat, raccor-
dant l’école autrichienne à la scolas-
tique, via l’école française (Turgot,
Condillac, Say), méconnue en Fran-
cemême, et faisant de l’école anglai-
se (Smith, Ricardo) une déviation
par rapport à cette ligne, une dévia-
tion d’autant plus fatale qu’elle
mène, selon lui, au marxisme et au
communisme.

Comme son maître Ludwig von
Mises, Rothbard a été toute sa vie
en marge des honneurs académi-
ques, finançant ses recherches et ses
livres. Il a longtemps enseigné l’éco-
nomie à la modeste Brooklyn Poly-
technic avant d’obtenir un poste à
l’université du Nevada, à Las Vegas.
Peut-être a-t-il payé le fait qu’il a été
un ardent militant du mouvement
libertarien américain dont il était le
principal inspirateur et dont il se
voulait le guide. Un texte ronéoté de
170 pages daté d’avril 1977, « stricte-
ment confidentiel », auquel nous
avons pu avoir accès fait clairement
apparaître son ambition de prendre
Lénine pour modèle.

Dans ce texte intitulé Toward A
Strategy for Libertarian Social Chan-
ge, Rothbard prend Lénine comme
modèle, lui qui a su promouvoir en
1917 la capitulation devant l’Allema-
gne et laisser les paysans occuper les
terres des féodaux.

A la manière de Lénine,
Rothbard recommande une straté-
gie « centriste » faisant en sorte
d’éviter les déviations gauchistes-
utopistes et les déviations droitistes-
opportunistes. Pour ce faire, il faut
instaurer à l’intérieur du parti liber-
tarien une véritable hiérarchie. Et
définir une ligne. « Les marxistes,
écrit Rothbard, comme les liberta-
riens, identifient certaines classes

majoritaires de la société comme
étant opprimées par d’autres classes,
qui, elles, sont minoritaires. Les
marxistes comme les libertariens,
visent à démontrer à la majorité
opprimée la vraie nature de leur
exploitation, de manière à enlever
toute légitimité à l’Etat existant dans
l’esprit des opprimés, et par le fait
même à priver l’Etat du soutien dont
il a besoin. »

Toutefois, au contraire des
marxistes, les libertariens ont une
vision beaucoup plus claire de l’en-
nemi. L’ennemi, c’est l’Etat qui a su
pendant des siècles mobiliser toute
une machine de propagande pour
induire, avec l’aide des intellectuels,
une « fausse conscience » – un ter-
me directement tiré du vocabulaire
marxiste – chez les exploités,

c’est-à-dire chez tous les net tax-
payers (ceux qui paient plus à l’Etat
qu’ils n’en reçoivent). L’ennemi,
c’est toute cette élite qui reçoit de
l’Etat plus qu’elle ne lui paye (les
net tax-consumers) : intellectuels,
businessmen et syndicalistes vivant
plus au moins aux crochets de
l’Etat. C’est aussi la droite conserva-
trice, belliciste et théocratique. Or
de même que pour les marxistes le

capitalisme doit périr d’inévitables
contradictions, poussant à son éven-
tuelle abolition par le mouvement
prolétarien, de même les liberta-
riens prétendent que le statisme,
l’interventionnisme gouvernemen-
tal, périra de ses contradictions iné-
vitables, et que cet écroulement
poussera à son abolition par lemou-
vement libertarien. Et, selon
Rothbard, « cet effondrement a déjà
commencé ». Pour accélérer cet avè-
nement, Rothbard était prêt à faire
alliance avec la « nouvelle gauche »
– notamment en s’opposant à l’ar-
mement nucléaire, à la guerre du
Vietnam et au service militaire obli-
gatoire – ce que la droite classique
ne lui a jamais pardonné.
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AUBURN (Alabama)
de notre envoyé spécial

Ils sont plus d’une centaine à
être venus des quatre coins
des Etats-Unis, du Canada,
d’Amérique latine, d’Euro-
pe, mais aussi de Singa-
pour, de Tokyo, de Hon-

gkong et de Brunei. Pour la plupart,
des étudiants, et une poignée
d’hommes d’affaires. Pourquoi se
sont-ils retrouvés ici, à Auburn, cet-
te modeste ville du sud-est des
Etats-Unis peuplée de quelque
40 000 habitants. En temps ordinai-
re, la moitié de la population est
constituée des étudiants de l’univer-
sité d’Auburn. Mais, l’été, ce cam-
pus est vide. La chaleur est étouffan-
te. Les quelques bars à bière
ferment à 9 heures du soir. « Je
m’ennuie tellement le dimanche que
je suis allé à la messe », confie l’un
de ces étranges pèlerins. Certes, il
avait l’embarras du choix, car
Auburn compte une église ou une
chapelle à chaque coin de rue…

Plus étrange encore, ces pèlerins
viennent suivre des cours d’« écono-
mie autrichienne » sur tous les
sujets classiques (monnaie, banque,
entreprise, prix, salaires, profit,
cycle, environnement, etc.) dans
l’université d’été organisée, pour la
dix-huitième année, par l’Institut
Ludwig-von-Mises – un élégant
bâtiment flambant neuf à l’exté-

rieur du campus de l’université
d’Auburn et sans rapport avec elle.
Qu’est-ce que l’Autriche vient faire
ici ? Le nom de Mises n’est connu
que de quelques spécialistes. Com-
ment peut-il se faire qu’un institut
porte ce nom à des milliers de kilo-
mètres de Vienne, la ville d’origine
de Mises ? Comment peut-il attirer
tant de zèle, tant de ferveur ? Et

pourquoi est-il aujourd’hui au cœur
de la pensée libertarienne américai-
ne, voire mondiale ?

Cette histoire extraordinaire com-
mence le 15mars 1938, date de l’en-
trée des troupes allemandes en
Autriche. Ou plutôt la veille même
de l’Anschluss : un des commandos
hitlériens dirigés par Himmler avait
forcé la porte de l’appartement de
Ludwig von Mises à Vienne pour
empaqueter dans des caisses livres,
dossiers, manuscrits et tous les
objets de valeur qu’ils pouvaient
ramasser – sauf Mises lui-même et
sa femme, qui avaient déjà fui.

Le jour même de l’entrée de l’ar-
mée allemande à Paris, en
juin 1940, des hitlériens se précipitè-
rent de la même façon dans le labo-
ratoire des Curie. Mais, cette fois, il
s’agissait de s’emparer du secret de
l’atome. Rien de tel deux ans plus
tôt chez Mises. Il était si peu recon-
nu dans son pays qu’il devait tra-
vailler à l’Institut des hautes études
internationales de Genève. Que
pouvait donc chercher l’avant-gar-
de nazie ?

Il est vrai que Mises s’était fait
connaître dans les cercles académi-
ques en 1920 par un article qui
démontrait l’impossibilité pour une
économie socialiste d’éviter la failli-
te totale. Ainsi peut-on dire mainte-
nant queMises a été le tout premier
à prévoir la chute du mur de Berlin.

Le raisonnement est simple : toute
planification implique des calculs
économiques, lesquels ne peuvent
se fonder que sur des prix réels. Or
des prix réels ne peuvent procéder
que d’échanges volontaires. De tels
échanges impliquent que les échan-
gistes soient propriétaires de ce
qu’ils échangent. Or, dans une éco-
nomie socialiste, les biens de pro-

duction sont collectivisés. Donc
aucun prix réel ne peut émaner de
leurs échanges, et par conséquent
aucun calcul économique n’est pos-
sible et les erreurs d’investissement
sont inévitables. L’article de 1920
avait déclenché toute une polémi-
que, car beaucoup d’économistes,
même non socialistes, croyaient
possible le calcul économique dans
une économie collectiviste.

La démonstration de Mises ne
pouvait certes plaire aux nazis, qui
avaient des prétentions de planifica-
tion économique. Ce qui, à leurs
yeux, empirait son cas, c’est qu’avec
une acuité remarquable ils pressen-
taient qu’il était le plus authentique
rejeton de l’« école autrichienne »
fondée au siècle précédent par Karl
Menger, et continuée par Eugen
Böhm-Bawerk. Ce courant de pen-
sée avait donné un fondement
scientifique à la théorie subjective
de la valeur. « La valeur est en nous,
non dans les choses », résumera
Mises. Aussi bien le métier de l’éco-
nomiste est-il d’expliquer à l’hom-
me ce qu’il fait, non ce qu’il doit fai-
re. Il essaie d’expliquer le prix du
tabac, de l’alcool, de la marijuana,
non leurs bienfaits ou leurs méfaits.

Rien à voir avec la « valeur-travail »
issue de l’école anglaise (Adam
Smith, Ricardo), reprise par Marx.
Rien à voir non plus avec l’écono-
mie positiviste professée enAllema-
gne, et qui s’enfonçait dans l’impas-
se de l’historicisme, en entassant
des montagnes de « faits histori-
ques » irréductibles les uns aux
autres.

En fait, les nazis avaient, ce
15 mars 1938, mis la main sur un
véritable trésor de la pensée écono-
mique, mais ils ne pouvaient en fai-
re que ce qu’ils en ont fait : le trans-
porter quelque part en Allemagne
dans un wagon plombé.

Circonstance aggravante, Mises
était juif, et le fait que son grand
père avait été anobli par l’empereur
François-Joseph en 1881, le jour
même de la naissance de Ludwig,
ne changeait évidemment rien aux
yeux des nazis (l’écusson de l’Insti-
tut Mises n’est autre que le blason
de la famille Mises après son ano-
blissement).

Au moment où les hitlériens sac-
cagent son appartement viennois,
Mises et sa femme sont déjà àGenè-
ve, où ils essaient de commencer
une nouvelle vie. Mais la défaite de
la France en mai-juin 1940 les
convainc que l’ensemble de l’Euro-
pe risque de tomber sous la coupe
nazie. Et ils tentent, avec d’autres
juifs, dont l’économiste Charles Kin-
dleberger, de rejoindre l’Espagne
par bus pour ensuite gagner l’Améri-
que. Le bus est arrêté en France, en
zone non occupée. Mises téléphone
au professeur Louis Rougier, qu’il
connaissait pour l’avoir rencontré
dans des congrès scientifiques
avant la guerre. Rougier joue un
rôle mystérieux à Vichy, chargé
d’une « mission secrète » à Londres
auprès de Churchill, mission qui
n’aboutira à rien. Toujours est-il
que, le lendemain du coup de télé-
phone, tous les juifs du bus arrêté
obtiennent un visa pour l’Améri-
que, via l’Espagne et le Portugal.

Mises, lorsqu’il débarque à New
York, a près de 60 ans. Lemoins que
l’on puisse dire est que l’accueil aca-
démique lui est chichement mesu-
ré. L’« école autrichienne » est
alors considérée comme un objet
demusée. Keynes est au sommet de
sa gloire, et le keynésianisme, prati-
qué un peu partout dans le monde,
y compris aux Etats-Unis et en Alle-
magne. Ce n’est que grâce à une
bourse de la Fondation Rockefeller

qu’il obtient un poste de visiting pro-
fessor auNational Bureau of Econo-
mic Research. La bourse est valable
pour un an. Elle est renouvelée
deux fois. En 1943, on lui fait com-
prendre d’aller exercer ses talents
ailleurs. C’est une autre fondation,
le Fonds William Volker, qui finan-
ce son poste de visiting professor à
l’université de New York fin 1945,
« peuplée, comme on l’a dit, par une
majorité écrasante de nullités », où il
tiendra un séminaire jusqu’en 1969.
Il trouvera aussi une aide précieuse
auprès de la Foundation for Econo-
mic Education (FEE) lancée en 1946
par Leonard Read, un champion de
la levée de fonds (fund raising)
auprès d’éventuels donateurs.

Toutes ces aides permettent à
Mises de publier en 1949 son chef-
d’œuvre en anglais, Human Action,
où, dans la lignée de l’« école autri-
chienne », il fonde une nouvelle
science économique, nommée
praxéologie. Elle est totalement
axiomatico-déductive en ce qu’elle
déduit la théorie économique du
fait que l’homme ne peut pas faire
autrement que de faire des choix.
Du coup, la science économique est
définitivement séparée des sciences
de la nature. Exemple : par le raison-
nement le plus rigoureux, on peut
démontrer qu’une augmentation
de lamassemonétaire aboutit forcé-
ment à une hausse des prix. Mais
cette proposition est invérifiable
dans les faits, les conditions d’une
expérience de laboratoire n’étant
jamais réunies. De même, le cercle
que conçoit le géomètre ne se trou-
ve pas dans la nature. Pourtant, il
est utile de connaître ses propriétés.
Et il est tout aussi utile pour l’action
de connaître les propriétés de la
monnaie telles qu’elles résultent de
l’analyse praxéologique.

L’un des économistes qui assiste
au séminaire de Mises est Murray
Rothbard. A 24 ans, cet étudiant sur-
doué travaille à une version populai-
re de Human Action, grâce à une
bourse du fonds Volker. Le résultat
sera le monumental Man, Economy
and State, qui, en approfondissant

la théorie subjective de la valeur, va
donner logique et fondement éco-
nomiques au mouvement liberta-
rien. Quand Mises meurt, en 1973,
Rothbard apparaît son héritier spiri-
tuel. Auteur prolifique, agitateur
politique, il fonde en 1982, avec la
bénédiction de la veuve de Mises et
l’aide de Lew Rockwell, libertarien
catholique et, lui aussi, champion
du fund raising, l’Institut Ludwig-
von-Mises, qui va se consacrer à
l’enseignement « autrichien » de
l’économie.

En mai 1997, divine surprise : les
papiers de Mises (quelque
20 000 pièces couvrant la période
1900-1938) ont été retrouvés, parfai-
tement conservés, à Moscou, dans
les archives rapportées en 1945 d’Al-
lemagne par les troupes soviéti-
ques. Plusieurs chercheurs se préci-
pitent. Une copie de ce trésor se
trouve à Auburn, dans le bureau
même de Jörg Guido Hulsmann,
l’un des jeunes professeurs de l’insti-
tut. Une autre est entre les mains de
Richard Eberling, qui vient d’être
nommé président de la FEE. Cha-
cun d’entre eux prépare, concurrem-
ment, une biographie de l’économis-
te autrichien. La redécouverte de
celui qui pourrait bien apparaître
comme le plus grand économiste
du XXe siècle ne fait que commen-
cer.

Philippe Simonnot
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Le métier d’économiste

est d’expliquer à

l’homme ce qu’il fait,

non ce qu’il doit faire.

Il essaie d’expliquer

le prix du tabac,

de l’alcool,

de la marijuana,

non leurs bienfaits

ou leurs méfaits

f 1881 Naissance dans la ville

austro-hongroise de Lemberg. A 19 ans,

il est admis à l’université de Vienne où

il obtient son doctorat huit ans plus tard.

f 1912 Publication de sa Théorie

sur la monnaie et le crédit, l’une de

ses principales contributions à la pensée

économique qui lui vaut une réputation

européenne. Autres travaux importants :

Economie nationale (1940), Problèmes

épistémologiques de l’économie (1933),

Economie nationale (1940), Fondements

ultimes de la science économique (1962).

f 1973 Décès à l’hôpital Saint-Vincent

de New York. Ludwig von Mises avait

obtenu la nationalité américaine en 1946.

Murray N. Rothbard retrace l’histoire
économique de Platon à Jean-baptiste Say

P E N S É E É C O NOM I Q U E

De Vienne à Auburn, l’école libertarienne
mène une lutte farouche contre l’Etat

Mises s’était fait connaître dans les cercles

académiques en 1920 par un article qui
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« Les marxistes, comme les libertariens,
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de la société comme étant opprimées par

d’autres classes, qui, elles, sont minoritaires »
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